
LE MYSTERE DE VERCOURT
Chapitre XXVI
La trahison de Virginie
Personne n’apparut dans le souterrain ce jour-là. Sylvain demeura tout seul avec Virginie. Il n’aimait pas ça du tout, et aurait tout donné pour avoir une montre. En effet avait perdu toute notion du temps : est-il midi ? six heures du soir ? 

En fait, il était environ cinq heures et demi. Dehors la journée était belle et le soleil brillait, tandis que dans la grotte, il faisait nuit noire en permanence, sauf quand Sylvain allumait sa lampe.

Il n’aimait par ailleurs pas trop la laisser allumée, de peur que les piles s’épuisent. Evidemment il aurait pu brancher le projecteur, mais il craignait que les hommes reviennent à l’improviste et le surprennent. Sylvain ne voulait surtout pas être découvert !

« Je dois vite trouver une issue et aller raconter aux autres ce que j’ai découvert » pensait Sylvain, « ensuite nous irions sans doute faire une déclaration à la police – quelle surprise pour eux ! »

Il mangea un peu ; Virginie dévora goulûment quelques tranches d’ananas en boîte. Sylvain en avala aussi quelques-unes : le jeune garçon et sa guenon adoraient l’ananas. Ensuite il alla s’étendre sur le matelas.

« Nous sommes dans de beaux draps, Virginie » dit-il, « mais…tu manges encore de l’ananas, si tu ne fais pas attention, tu deviendras grosse comme un ballon ! Dis-moi, n’as-tu aucune idée pour nous sortir de là ? »

Virginie babillait gentiment en grignotant sa tranche d’ananas. Elle s’était vite habituée à son nouvel environnement, et, en compagnie de Sylvain, entourée de pêches, poires et ananas, elle était prête à passer toute son existence dans ce tunnel obscur. 

« Pas de livre à lire, rien à faire » grommela Sylvain en enfonçant la tête dans le coussin, « c’est effrayant ; le seul point positif de cette mésaventure, Virginie, c’est que je ne dépense pas d’argent ! Je n’en ai plus beaucoup, tu sais, il nous faudra bientôt trouver du travail. »

Virginie ne s’en souciait guère. De toute façon, elle adorait le « travail », surtout quand ce mot signifiait être vêtue de beaux habits et être l’objet d’applaudissements et d’admiration sur la piste d’un cirque ou dans une fête foraine. C’était génial !

Sylvain s’endormit vers huit heures. Il devait dormir depuis quatre ou cinq heures lorsqu’il fut réveillé par Virginie qui lui tirait l’oreille.

Il s’assit, se demandant un instant où il était. Il dut chercher sa lampe dans l’obscurité, puis l’alluma. Bien sûr ! il était dans cette grotte, et ne pouvait s’en échapper ! Il jeta un coup d’œil aux alentours, regrettant de ne pouvoir savoir si dehors il faisait jour ou nuit !

« Qu’est-ce qui se passe, Virginie ? » demanda-t-il, « arrête de tirer sur mon oreille, idiote ! »

Mais l’ouïe plus fine de la guenon lui avait permis d’entendre quelque chose que Sylvain n’entendait pas : elle voulait l’en avertir. Il comprit rapidement, lorsqu’il entendit un bruit sourd provenant du tunnel. Il sauta sur ses pieds.

Les hommes revenaient travailler. Alors ce devait être le milieu de la nuit – sa seconde nuit de prisonnier. Ils devaient être occupés à descendre des marchandises dans leur cache – bientôt certains d’entre eux viendraient travailler avec les treuils.

Sylvain savait qu’il devait se cacher. Il décida de se dissimuler derrière une pile de caisses et d’espionner les bandits de plus près. Ainsi il pourrait mieux les entendre. Emmenant Virginie sur son épaule, il se dirigea rapidement vers la partie de la grotte où les toutes boîtes, pleines ou vides, étaient entreposées. Il s’installa à l’intérieur d’une grosse caisse vide. 

Des rayons lumineux apparurent bientôt : les hommes approchaient. Ensuite Sylvain put entendre le son de leur voix. L’instant suivant, cinq hommes entraient dans la caverne. Un ou deux étaient manifestement étrangers : ils parlaient avec un accent bizarre et Sylvain pouvait à peine saisir ce qu’ils disaient.

Il crut comprendre que de nombreuses caisses avaient été larguées par un avion pas très loin, avaient été amenées à l’entrée du tunnel et devaient maintenant remonter le courant jusqu’à cette grotte, grâce à ces deux puissants treuils.

Sylvain réalisa soudain qu’en fait les caisses ne flottaient pas sur l’eau, mais étaient posées sur des étroits mais costauds petits radeaux de bois. C’était ces radeaux que l’homme à la fourche guidait. Les caisses étaient très lourdes, le courant rapides, et les radeaux se soulevaient et s’entrechoquaient régulièrement.
Sylvain essayait de ne rien perdre de l’activité qui se déroulait à quelques mètres de lui, regardant par un trou dans sa caisse. Les hommes travaillaient durement, occupés avec les treuils qui gémissaient et grinçaient sans cesse, criaient souvent, attrapaient les lourdes caisses dès qu’elles apparaissaient. Ils en hâlèrent six en tout.

Elles furent rapidement regroupées. Puis, un des hommes, peut-être le chef, ou au moins un contremaître, cria un ordre. Aussitôt deux autres hommes s’emparèrent d’une caisse et l’ouvrirent. Elle était remplie de ballots de tissus, peut-être de la soie. Sylvain écarquillait les yeux.

Une seconde boîte fut ouverte : elle contenait de nouveaux revolvers !

La troisième contenait des lingots de métal lourd, comme ceux qu’il avait déjà vus ; les hommes les déposèrent par terre, à côté des armes.
Un des hommes apporta ensuite des boîtes plus petites, et des sacs. La marchandise fut rapidement placées dans ceux-ci. Sylvain comprit pourquoi : armes, tissus, et autres marchandises seraient écoulées en petites quantités et déposées dans des endroits différents. Une fois remplies, les boîtes et sacs furent déposés sur un des radeaux, mis à l’eau, et un homme l’accompagna vers l’aval du ruisseau. Puis on chargea ainsi un autre radeau, et encore un autre.

Plus tard, les hommes s’arrêtèrent pour manger. Sylvain espérait qu’ils ne se rendraient pas compte que des boîtes de conserves avaient disparu. Apparemment non ! Ils ouvrirent une boîte de poulet, une autre de viande et trois boîtes de fruits. Ils se trouvèrent quelques bouteilles et les burent au goulot sans se soucier de chercher un verre ou une tasse.

Ensuite ils allumèrent des cigarettes et se mirent à discuter. Ce n’était pas facile d’entendre ce qu’ils disaient, et Sylvain ne comprenait que des bribes de conversation. Apparemment, ils parlaient de chevaux, de voitures, de nourriture et de cinéma.

Virginie espionnait aussi les homme, à sa façon. Soudain elle vit l’un d’eux jeter une boîte de pêches. En une seconde, et à la plus grande consternation de Sylvain, elle se précipita hors de la caisse et s’en alla ramasser la boîte de pêches ; ravie, elle constata qu’il restait encore du jus et le but avec un plaisir évident.

Un des hommes l’aperçut et en resta bouche bée. Il se frotta les yeux et regarda à nouveau : non, il n’avait pas rêvé, la guenon était toujours là à lécher la boîte.

« Hé, Jo ! » cria-t-il, « regarde çà ! »

L’interpellé se retourna et laissa échapper un cri de surprise. Il se leva d’un bond.

« Regardez les gars – un singe ! Mais d’où peut-il bien venir ? » s’exclama-t-il.
Tous les hommes étaient à présent autour de Virginie, qui les regardait d’un air satisfait. Un des hommes la caressa doucement et en un instant, Virginie fut sur son épaule à lui tirer les cheveux.

L’homme se mit à rire. La guenon les avait conquis : tous voulurent la caresser, la prendre, lui parler et ils ouvrirent même une nouvelle boîte de fruits pour la lui offrir.

« Comment a-t-elle pu arriver ici ? » demanda Jo, pas encore remis de sa surprise, « nous ne l’avions jamais vue auparavant. D’où vient-elle ? Elle ne vit quand même pas dans cette grotte depuis toujours ! »

« Evidemment non ! Ne sois pas idiot, Jo » répondit un gros homme dont le visage était barré par une large cicatrice, « ce que je voudrais savoir par contre, c’est : est-elle venue seule ? »

Jo ricana : « Ca, c’est la meilleure ! Et comment l’aurait-on amenée ici ? Il n’y a qu’un moyen d’arriver ici et c’est le nôtre, et à part nous, personne n’est au courant. »

« Et comment ce singe a-t-il réussi à entrer, lui ? » répliqua l’homme à la cicatrice.
« Oh ! un singe peut se faufiler par un trou de souris » répondit Jo, « ces animaux sont très malins. Regarde-le : il mange une pêche de la même façon que nous – avec les mains ! »
Sylvain regardait Virginie avec colère et anxiété. Quelle idiote ! Elle était sur le point de le trahir maintenant !
Virginie restait assise au milieu du petit groupe, terminant sa pêche. A vrai dire elle n’avait plus faim, et sentit qu’elle ne pourrait avaler le morceau que les hommes venaient de lui offrir.

Alors elle songea à Sylvain. Elle lui donnerait son morceau : Sylvain adorait les pêches. Elle abandonna son groupe d’admirateurs et courut vers la grosse caisse qui constituait la cachette de Sylvain. Elle sauta dedans, babillant de joie.

« Hé ! C’est là qu’elle se cache » s’exclama Jo, se lançant à sa poursuite. Il éclaira l’intérieur de la caisse avec sa torche électrique et poussa une exclamation de surprise !

« HE ! VENEZ VOIR ! »

Les autres accoururent pour voir un étonnant spectacle : le singe essayait de pousser le morceau de pêche dans la bouche d’un jeune garçon accroupi !

Les hommes le tirèrent rudement de sa cachette.

« Que fais-tu ici ? Comment as tu réussi à pénétrer dans ce tunnel ? Allez ! Raconte-nous tout ça et vite, sinon tu vas  regretter d’avoir fourré ton nez dans affaires ! » 
Sylvain dévisagea rapidement ces hommes en colère, et menaçants. Maintenant il était pris, à cause de la gourmandise de Virginie.

Jo l’empoigna et le secoua tellement fort qu’il faillit tomber.

« Dis-nous par où tu es entré » répéta Jo d’une voix sifflante, « parle, et vite ! »

« D’accord » répondit Sylvain, « je vais vous montrer, mais lâchez-moi, je n’ai rien fait de mal. Je ne faisais qu’un peu d’exploration et ai découvert ce tunnel par hasard ! Venez, je vous montrer. » 
